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30 SEPTEMBRE > 14 DÉCEMBRE 2014

Vernissage en présence de Jo Vargas
à l’Espace des Arts, le mardi 30 septembre à 18h30
à L’arc, le vendredi 3 octobre à 18h30

> Entrée libre 
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Renseignements et réservations
Tél: 03 85 42 52 12
billetterie@espace-des-arts.com - www.espace-des-arts.com



L’ARC
SCÈNE NATIONALE

LE CREUSOT

du 3 oobre au 14 décembre 2014 

du mardi au vendredi de 13h30 à 19h, 
le samedi de 14h30 à 18h, les dimanches 19 oobre, 23

novembre, 7 décembre de 16h à 18h

(3 € / gratu - 12 ans sur réservation) 
les dimanches 19 oobre, 23 novembre, 

7 décembre à 15h

03 85 55 13 11
www.larcscenenationale.

Elanade François Mterrand – BP 5
71201 Le Creusot Cedex

ESPACE DES ARTS,
SCÈNE NATIONALE
CHALON-SUR-SAÔNE

du 30 septembre au 13 décembre 2014

du lundi au vendredi de 9h à 12h et de 14h à 19h, 
les samedis 11 oobre, 18 oobre, 8 novembre et 22
novembre de 17h à 20h

(gratu sur réservation) 
les samedis 18 oobre et 8 novembre à 14h30 
et le vendredi 5 décembre à 18h30

03 85 42 52 12
www.eace-des-arts.com
5 bis, avenue Nicéphore Niépce – BP 60022
71102 Chalon-sur-Saône Cedex

Vises comments par Florence Le Maux, médiatrice arts plaiques 

entrée libre

réservations 
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D’une scène à l’autre... 

Quatre ans déjà !

En 2011, L’arc – scène nationale Le Creusot et l’Espace des Arts, Scène nationale Chalon-sur-Saône propo-
saient leur première exposition partagée avec les œuvres intrigantes et fascinantes de Jean Fontaine… Les
peintures émouvantes de Marie Morel et les « locomobiles » drôles et bizarres de Gérard Cambon ont ensuite
occupé nos murs, nos pupilles et nos mémoires… Ce principe d’exposition commune permet de vous oir
une exposition ambitieuse, de nous réunir autour d’une œuvre, d’inscrire les arts visuels dans nos lieux et de
jalonner le chemin artistique entre nos deux théâtres. Il y a des habitudes qui sont délicieuses…
Cette saison, nous avons choisi Jo Vargas, d’abord pour la profondeur et la force de sa peinture, ensuite pour
ses références au cinéma, à la littérature, la musique, aux arts en général puisque c’est le trait d’union entre
nos maisons et les habitants, le cœur de nos métiers. 
Jo Vargas a d’abord travaillé à la construction de décors pour le théâtre et l’opéra avant de se consacrer à la pein-
ture. N’est-elle pas la meilleure synthèse de ce qui nous anime tous ?

Célia Deliau, 
Directrice de L’arc, Scène nationale Le Creusot

Philippe Buquet,

Directeur de l’Espace des Arts, Scène nationale Chalon-sur-Saône 
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Son nom e une référence au personnage d’Ava
Gardner, Maria Vargas dans le film La comtesse aux
pieds nus. C’e elle qui a l’id de ce pseudonyme
que sa sœur jumelle, Fred Vargas, reprend quand
elle commence à écrire ses polars. Sa peinture fi-
gurative e domin par les noirs et les blancs, à la
fois minutieuse et impulsive. Son œuvre explore
les grandes figures des arts comme pour éterniser
l’effervescence et le tumulte de l’ae de création.
Sa rencontre avec le chef d’orchere Leonard
Bernein a scellé son dein d’artie. « Ça m’a
pris une seconde de le savoir et de le vivre. Voir
quelqu’un en train de crr de l’art, une œuvre de-
vant moi, m’a cassé la tête en deux, au bon sens du
terme, mais comme on ouvre une noix de coco à la
machee. C’e très embêtant de s’ouvrir la tête :
j’ai vu qu’elle éta vide. C’e ça, un choc. Ensue,
il a fallu l’emplir. »
L’œuvre de Jo Vargas s’imprègne dès l’orine de
l’ehétique des films noirs. Puis elle convoque
dans sa peinture les
écrivains Dooïevski, Woolf, Hemingway, Nerval,
Hamme, Gombrowicz ; les peintres Bacon, Rem-
brandt, Delacroix ou les composeurs Mahler,
Berlioz, Schumann...

Jo Vargas Peintures
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Le vaste continent Peinture qui habite Jo, ma jumelle

Par Fred Vargas

Tout a commencé avec cette affaire du canard colvert. J’entends la déchirante séparation de Jo et de moi-
même, enfants, arrivant en vue du continent Peinture. Car sachons, oui, que les jumeaux ne forment au dé-
part qu’une sorte de boule indistincte qui, d’expériences en comparaisons, de déchirement en séparations, va
finir par se scinder en deux boules indistinctes. Si bien qu’au terme de ce processus – fascinant ô combien –
vivent et croissent dans la boule gémellaire d’en face tous les potentiels qui font défaut à soi-même, tous les
talents et les savoirs que l’on a prudemment laissés à l’autre en grandissant. C’est ainsi qu’au vaste continent
peinture qui habite ma mienne jumelle, correspond chez moi un vide sidéral épatant. Notons à l’inverse que,
en ce qui touche la plomberie, on note chez ma sœur un vide sidéral, épatant, tandis que je me débrouille assez
bien dans le monde des joints tuyauterie et siphons.
Bien avant la terrible affaire du canard colvert, il y eut toutes ces années de tâtonnements qui précèdent chez
les jumeaux la dure étape de la scission. Soit des milliers d’heures passées côte à côte au sol sur une feuille de
papier proprement séparée en deux par une ligne : Jo lançait le thème de l’œuvre à accomplir, et chacune œu-
vrait en compétition sur sa moitié de feuille avec ses godets de gouache, à l’abri du regard de l’autre grâce au
livre muraille placé verticalement entre nous (voyez comme la vie des jumeaux est compliquée). « Des roseaux
sur le bord d’un lac », proposait Jo comme thème d’inspiration, ou bien « Un meunier sortant du moulin,
avec son âne » (et l’on dira, « pourquoi pas La Grèce expirant sur les ruines d’Athènes » ? Parce que nous
étions petites, voilà pourquoi).
Aussitôt dit, aussitôt fait. Puis venait l’épreuve comparative le moment délicieux où l’on ôtait le livre pour
comparer les deux œuvres produites. J’avoue que j’étais assez fière de mes roseaux, de mon meunier, avançant
crânement sur le chemin avec son âne chargé de blé. Mais lorsque le dessin de Jo m’apparaissait, une flèche
de conscience me traversait le crâne, mêlée de l’implacable sensation de Mystère : comment se faisait-il que
mes roseaux, sur lesquels j’avais sué sang et eau, m’apparaissaient plombés comme des obus, que mon lac évo-
quait une plaque de linoléum compacte, mon meunier un imbécile et mon âne un meunier ? Au lieu que
j’aurais pu nager dans le lac de Jo, je le sentais, encore que l’eau, c’était évident, parût vaguement frisquette,
au vu du vent invisible qui agitait ses roseaux, que j’aurais pu aller à la rencontre de cet énigmatique meunier
pour m’entretenir avec lui de son âne légendaire. Si bien que ces feuilles de papier dévoilées, la moitié gauche
– celle de Jo, toujours, ne me demandez pas pourquoi je n’en sais rien – semblait s’envoler, quand ma moi-
tié droite s’écrasait au sol avec fracas. Mystère.
Ce que voyant, je m’entrainai sans relâche dans la solitude de ma chambre – car je fus toujours besogneuse,
lors que ma mienne jumelle ne s’entraînait aucunement -, à copier des images par centaines, à dessiner tous
les possibles, depuis les fleurettes jusqu’à l’Homme au gant du Titien. Rien n’y fit. Le Mystère demeura entier, le Mys-
tère du vent invisible et de fraîche liquidité du lac. Jusqu’au jour où le canard colvert fit son apparition dans
notre vie, lors de l’un de ces dimanches désœuvrés. Nous avions fini, ma sœur et moi, unissant nos cerveaux,
par mettre au point un système plus élaboré que le côte à côte au sol, position malaisée à laquelle j’attribuais
mes échecs. Nous dessinions dès lors chacune dans un coin sur sa propre feuille, ce qui représenta une for-
midable technique. « Canard colvert en plein vol », tel fut le thème de ce jour. Je dois avouer que mon œuvre
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me réjouissait assez jusqu’à ce que je découvre celle de Jo. Et que je comprenne en un fulgurant instant d’hon-
nêteté que mon canard tombait quand celui de ma sœur s’envolait, droit vers le continent Peinture. Alors que
– et cette audace me choqua – elle n’avait même pas pris soin d’attacher la tête du canard à son cou ou à son
corps. Non. Même pas. Qu’elle n’avait pas entièrement vidé les tubes de gouache comme je l’avais fait beso-
gneusement pour donner une bonne épaisseur. Non, même pas. Qu’elle n’avait pas pensé à figurer le sol, en
bas, et un soleil, en haut. Non, même pas. Le canard filait tout seul dans un vide irréel et non ordinaire. Et
pourtant il volait. Mystère.
Je restai clouée, cherchant à percer l’énigme, le truc, l’astuce, les deux dessins en main, sourcils froncés, tan-
dis que Jo, inconsciente, voletait déjà à d’autres occupation futiles. C’est ainsi que mon père me surprit. Qu’il
s’empara du canard – j’entends le seul canard digne de ce nom, celui de gauche -, l’emporta dans son antre et
y convoqua ma sœur, en une entrevue qui me parut fort solennelle.
Sur les falaises du continent Peinture, la dissociation venait de s’accomplir, irrémédiablement. Je compris. Que
Jo était peintre, deviendrait peintre, qu’elle ferait voler les oiseaux, trembler les roseaux, rafraîchir les eaux,
exister les meuniers (car à l’époque), mettez-vous une minute à ma place, je ne pensais pas que tout cela al-
lait devenir anges, mains visages, évanescence, anamorphoses et que sais-je). Je compris seulement que le
continent Peinture était en Jo, tout en entier, et qu’elle l’explorerait sans se soucier d’attacher les cous aux corps
et les têtes aux cous. Que tout vibrerait dans le grand Mystère de la Peinture. Et qu’avec cela, elle ferait trem-
bler les autres. Y mêlant sa gravité, ses craintes et sa grâce élévatrice. Cela, je le savais. Que Jo, si grave fût-
elle, marchait sans tout à fait toucher le sol. Les semelles de mes chaussures étaient toujours usées avant les
siennes. Mystère. Je collais au sol, comme mon canard en pierre et mes roseaux plombés (ce qui me prédes-
tinait assez bien à la fouille archéologique pour laquelle vous devinez maintenant que Jo n’est pas bien douée).
Jo, elle, traversait, avec la sûreté de l’oiseau pensant, des paysages où je ne voyais rien. Sans même prendre la
peine d’attacher ce foutu col vert à la tête de l’oiseau, rendez-vous compte.
Je me suis souvent trompée (par exemple sur la taille d’un joint à changer) mais pas sur Jo. Et ce destin de pein-
tre que j’entrevis ce jour, tenant les deux canards dans mes mains, est ce qui arriva. À cette date, j’abandon-
nai à ma sœur le territoire de la Peinture et j’allai lire sur mon lit quelques Contes et Légendes de Perse qui
n’intéressaient pas Jo le moins du monde. La scission s’était faite et surtout ne pleurez pas, car elle n’affecte
pas le jumeau, au contraire. La découverte du pouvoir de l’autre est une joie profonde, d’autant que ce que
fait l’autre entre en nous, oui. Et je ne peux, aujourd’hui, voir une toile de ma sœur sans ouvrir mes yeux d’en-
fant devant le Mystère accompli. Sans me demander comment il se fait que ses chaussures ne s’usent pas, et
pourquoi, les vrais peintres parcourent le continent de leurs semelles de vent.
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Arts-Up - Galerie d’art virtuelle

Le petit interview intempestif de : 

Jo Vargas

par Jean-Paul Gavard-Perret

Qu'est-ce qui vous fait lever le matin ? 

Le matin ? Soyons claire et franche : rien, mais rien
de rien ! Le midi, c'est pas tellement mieux. Disons,
le surmoi. L'idée inquiétante de ne plus jamais se
lever. 

Que sont devenus vos rêves d'enfant ? 
Je ne me souviens pas de rêves précis, bien dessinés,
anticipatoires. Je ne me voyais pas adulte, et d'ailleurs
je ne suis pas devenue ce qu'on appelle un adulte.
Donc, si rêve il y a : réalisé. 

À quoi avez-vous renoncé ? 
À rien je crois. Ou peut-être, à être autre chose que
moi-même ( quel ennui, soi-même ! ), mais non
même pas. 

D'où venez-vous ? 
C'est la question clef, avec "qui êtes-vous ?" et "où
allez-vous ?". Au fond, je crois que je détesterais avoir
la réponse, et ne plus avoir à me poser la question.

Qu'avez-vous reçu en dot ? 
Le tabouret de peintre de mon arrière grand-mère
mais surtout ma sœur jumelle.

Qu'avez vous dû "plaquer" pour votre travail ? 
La réalité. 

Un petit plaisir - quotidien ou non ?
Les clops bien sûr, parfaites : si facile d'accès. 

Qu'est-ce qui vous distingue des autres artistes ?
Rien, je crois. Ou ce qu'il reste d'irrépressiblement,
intimement, secrètement enfantin, dans l'amour
qu'un peintre porte à la peinture. 

Où travaillez vous et comment ? 
À l'atelier, où je travaille et vis. Comment ? Eh bien,
comme cela se fait rare, disons-le, avec des pinceaux.
Quels pinceaux, pourquoi, comment, tout le truc -
si long à raconter - est là. Et sinon je tente de faire
remonter à la surface, à l'air libre, des images qui
semblent enfouies au fond du cerveau comme au fond
d'une eau opaque. Tout le truc est là aussi, et celui-ci
ressemble presque à un cauchemar éveillé, car c'est
une affaire de fous que de fabriquer des images men-
tales. 

Quelles musiques écoutez-vous en travaillant ? 
Presque que de la musique classique, beaucoup
d'opéra. 

Quel est le livre que vous aimez relire ? 
J'hésite entre Au dessous du Volcan, Le Journal de Virginia
Woolf et la Correspondance de Flaubert.

Quel film vous fait pleurer ?
Le cinéma ne me fait pas tellement pleurer. D'ail-
leurs, je ne comprends pas pourquoi il me fait moins
pleurer que la musique ou même la peinture. Je dirais
Pandora d'Albert Lewin et Chaplin.

Quand vous vous regardez dans un miroir qui voyez-vous ? 
Je me vois mais, dans la mesure du possible, j'essaye
de ne pas me regarder. Quand ça rate, je regarde
quelqu'un de vaguement connu, qui à l'air d'être tou-
jours dans la salle de bain en même temps que moi !
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À qui n'avez-vous jamais osé écrire ?
À Witold Gombrowicz (évidement, il était déjà mort).

Quel(le) ville ou lieu a pour vous valeur de mythe ?
Tolède et Brasilia.

Quels sont les artistes dont vous vous sentez le plus proche ? 
Gustav Malher. El Greco. Schubert. Chirico. Rous-
seau. V.Woolf. Bacon. Basquiat. Tintoret. Garbo.
Hemmigway. Ava Gardner. Cioran. Bernstein. Cal-
las... non, il y en a trop, ça prendrait 10 lignes... ma
sœur Fred Vargas.
Qu'aimeriez-vous recevoir pour votre anniversaire ?
Franchement, une grande boîte de crayons de cou-
leurs, comme autrefois.

Que défendez-vous ? 
La libre pensée je crois pour résumer.

Que vous inspire la phrase de Lacan : "L'Amour c'est donner quelque
chose qu'on n'a pas à quelqu'un qui n'en veut pas"? 
C'est très beau, implacable, très violent, presque
atroce mais tellement intelligent.. Tellement drôle
aussi, comme tout sacrilège.

Enfin que pensez-vous de celle de W. Allen : "La réponse est oui mais
quelle était la question ?" 
S'il avait écrit "La réponse est non, mais quelle est la
question ?" j'aurais sauté de joie. Je conserve donc
comme préférée sa phrase suivante, assez proche : 
"J'ai des questions à toutes vos réponses". Phrase que
j'aime tant qu'elle est écrite sur mon mur.
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